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SOUVENIRS DE L'INSTITUT CANADIEN
Liéoge de M. E. R. FABRE, père de earcàkeedque de

Montr'éal, pnononcé par M. J. DOUTRE.

Nous avons eu la bonne foi tune de mettre
la main sur un annuaire de l'Institut-Canadien
de Montréal, de 1855 ; entre autres documents
du plus haut intérêt nous avons trouvé un élo-
ge très pathétique d'un patriote canadien, un
des membres les plus dévoués de l'Ihstitut, M.
E. R. Fabre, prononcé par un autre patriote,
M. J. Doutre.

M. E. R. Fabre est le père de l'archevêque
actuel de Montréal.

L'étendue de ce document nous oblige à le
diviser en deux parties, mais nous sommes con-
vaincu que son importance, sa haute significa-
tion et les pensées tristes qu'il inspire seront
du plus haut intérêt pour nos lecteurs.

Quelques semaines se sont à peine écoulées, que nous
déplorions eñsemnble et dans cette même enceinte la
perte irréparable d'un vertueux citoyen-(*) L'inplaca.
ble destin qui arrache tous les jour.des frères à nos
embrssements et qui nous précipitera tous, les uns
après les autres, dans l'abîme de l'éternité, vient encore
dle frapper cruellement nos affections et nos souvenirs
politiques. Il y a des hommes qui tiennent une si large
plaée dans les coeurs, que leur disparition prend diffi-
cilenient·l'appai-ence de la réalité. et ce n'est qu'après
de longs jours de deuil et de pleurs, que l'esprit peut
s'i'habituer à y croire. La stupéfaction smble, pendant

quelque temps, supprimer la douleur, comme pour la
rendre plus vive et plus poignante, quand l'étendue de
la calamité peut se calculer. Cette étrange sensation
n'a jamais été plus profonde que lorsque le glas funk-
bre annonçait à la ville de Montréal qu'elle venait
de perdre l'un de ses enfants les plus distingués et les
plus chers, en la personne de M. EDOUARD RAYMOND
FABRE, il y il de cela quelques jours. Quand la nature
a donné libre cours à sa douleur, il y a une consolation
pour ceux mêmes que les liens intimes de la famille ra-
mènent incessamment sur la tombe qui renferme tant
de pieuses affections, c'est qu'un époux, un père et un
citoyen, coime M. Fabre, ne perd que la dépouille de
l'humainité et continue à vivre parmi ceux qui l'ont
connu, tant que la vertu a un autel dans les cours.

On ne saurait trop le répéter: ce n'est pas pour sa-
tisfaire aux exigences de l'amitié qu'une vie pleine de.
bonnes ouvi-es, comme celle de M. Fabre,. doit aller à
la postérité ; mais.e'est un devoir. qqe la "nature nous

impose envers nos neveux, que de leur apprendre ce
qu'ils devront faire pour la société et pour eux-mêmes,
en leur donnant des modèles à suivre.

(1) L'hon. D. E. Papineau.

I.

M. EDOUARD RAYMOND FABRE naquit à Montréal,
le 15 sept. 17799.

A l'époque où son enfance avait besoin de cette pré-
cieuse culture des écoles, qui n'a qu'une rapide saison,
les maisons d'éducation commerciale étaient encore à
créer. C'est à peine si aujourd'hui même on sait appré-
eier la née.essité d'une éducation prise ailleurs que dans
les auteurs grecs ou latins ; - à plus forte raison
devait-on peu le sentir, il y a plus d'un demi-siècle.
Néanmoins ses heureuses dispositions avaient promp-
tement développé en lui uhe aptitude remarquable
pour les aff3ires.

M. Fabre avait dès lors, c'est-à-dire dès sa plus ten-
dre enfance, la qualité qui est l'âme du commerce,-
sans laquelle les talents les plus brillants sont toujours
improductifs. Toute sa vie M. Fabre aima le travail,
et sa carrière ne pouvait manquer lêtre heureusement
poursuivie.

Il y a, par le monde, une erreur généralement répan-
due et sur laquelle on semble s'oostiner à ne vouloir
pas revenir. Il existe un grand nombre d'espèces de
doctrinaires qui classifient les hommes dès leur nais-
sauce, comme le font à peu près leq phrénologistes. Ces
doctrinaires veulent à tout prix, qu'un homme ait cer-
taines aptitudes spéciales pour telle ou telle profession,
et ils le déclarent inhabile à poursuivre une autre car-
rière que celle où le jettent ses dispositions naturelles
A ce compte, les hommes qui sont parvenus au plus
haut degré de célébrité,' après avoir, comme Démos-
thènes, changé leur nature apparente, auraient dû se
contenter de gard 3r les troupeaux, au lieu de lriguer
l'admiration de leur siècle et celle de la postérité.

C'est rabaisser la nature humaine que de la jeter
ainsi dans un silon inpermuable, où elle doit- s'agiter
sans iorizon et sans espoir.

Quand l'homme fut créé le roi de la terre, toutes les
carrières lui furent indistinctement ouvertes, à la seu-
le condition d'en forcer les voies-à la soeur de son
front. Et c'est en cela que gît la dignité humaine.
Aussi sulfit-il à l'homme d'avoir une certaine somme
d'intelligence et de l'amour pour le travail, pour pou-
voir aspirer à presque tous les genres de succès.

Cette remarque ne vient pas ici hors de propos ; elle
exprime la pensée intime de l'honorable citoye'n dont
le souvenir unit nos coeurs dans une douleur commune.
Il savait que c'était par son travail qu'il était devenu
le protecteur et le guide ·de ses eopàtriotes en mille


